
        
            
                
            
        

    
	[image: Image]



	
Patrice SOPEL

	Les Enfants d’Aligähr

	Roman

	[image: C:\Users\Home\AppData\Local\Microsoft\Windows\INetCache\Content.Word\logo2.png]



	

Cet ouvrage a été composé et imprimé en France par 
Libre 2 Lire

	[image: C:\Users\Home\AppData\Local\Microsoft\Windows\INetCache\Content.Word\logo2.png]

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	www.libre2lire.fr – contact@libre2lire.fr
9, Rue du Calvaire – 11600 ARAGON

	 

	Tous droits de reproduction, d’adaptation et de traduction intégrale ou partielle réservés pour tous pays.

	ISBN Papier : 978-2-38157-116-4
ISBN Numérique : 978-2-38157-117-1

	Dépôt légal : Mai 2021

	© Libre2Lire, 2021

	 

	 

	 

	 

	 

	
[image: Image]

	 


 

	 

	« Ô toi Aligähr l’immuable,

	Confinée au firmament d’écrin,

	Bien qu’à jamais immobile,

	Tu participes à notre destin ! »

	 

	**

	« Dans ton noir domaine,

	Du haut de ta splendeur,

	Tu nourris avec la manne,

	En grand seigneur !

	 

	Tu as chassé le grand égarement,

	Éloigné toute la bestialité,

	Qui régnait partout auparavant.

	Pour aujourd’hui et l’éternité ! »

	 


01

	 

	Une silhouette surgit hors de la forêt obscure. Elle s’arrêta un instant et regarda en contrebas de sa position. Elle reprit sa marche véloce en direction du village, lové aux pieds de la colline, dont les contours flous se découpaient sur un fond de terres agraires. Le marcheur solitaire et mystérieux ne s’arrêta point pour admirer la vue, ni esquissa le moindre ralentissement. Emporté par la pente devenue soudain abrupte, il courait presque à travers l’étendue herbeuse et sauvageonne, au risque de se rompre le cou.

	Il s’engagea enfin dans les rues obscures du village. Il marchait avec plus d’aisance maintenant. Ses bottes trouées martelaient de leurs semelles ferrées le pavé humide des ruelles désertes. Les braves gens dormaient depuis longtemps ! L’ombre avala rapidement la place du village d’un pas rapide. Elle se dirigea en direction du château fort, le protecteur de la cité. L’inconnu franchit le pont-levis pour s’immobiliser face aux deux gardes casqués plantés devant l’entrée principale :

	
	
— Halte ! Qui va là ? lança l’un d’eux.




	La tête encapuchonnée s’avança d’un pas, releva le chef légèrement en arrière et présenta l’ouverture obscure de sa coiffe à la lueur de la torche qui se consumait lentement. Les gardes détournèrent les yeux avec dégoût dès qu’ils surent enfin à qui ils avaient à faire. Ils se rangèrent sur le côté, invitant avec respect l’homme en noir à pénétrer dans l’enceinte. La scène s’effectua dans le silence le plus complet, avec seulement un échange de regards entendus. Le visiteur connaissait les lieux, savait où il allait. Et les gardes, bien qu’ils le voyaient pour la première fois, reconnaissaient sans explication rationnelle l’inconnu !

	Il traversa la cour intérieure, cogna contre l’imposante porte du donjon, renforcée par de solides ferrures. Il n’eut pas à attendre longtemps : une main nerveuse fit glisser le clapet métallique sur le côté. Un œil inquisiteur lorgnait derrière l’ouverture grillagée :

	
	
— Que viens-tu faire à une heure si tardive ? lança une voix irritée.


	
— Je suis Norock… annonça l’homme mystérieux.




	Le visiteur n’eut pas besoin d’en rajouter. Le loquet bascula sans hésitation et claqua dans la pénombre. La porte s’ouvrit sur le chapelain vêtu d’une longue chemise de nuit grise. Il tenait un bougeoir dont la chandelle distillait un éclairage fugace. La flamme fragile vacilla sous un léger courant d’air. L’homme d’Église posa une main protectrice devant la faible source de lumière qui menaçait de s’éteindre. Le visage ahuri du chapelain adressait maintenant un regard interrogateur au nouveau venu :

	
	
— Veuillez prendre la peine d’entrer, invita le chapelain la voix radoucie et aussi respectueuse qu’il le put.




	Norock s’avança :

	
	
— Va chercher le roi, j’ai une requête importante à lui soumettre !


	
— Mais il est tard, Sa Majesté dort…


	
— Fais ce que je te dis ! ordonna l’encapuchonné tout en cognant sèchement le pavé de son bâton pour appuyer davantage ses exigences. Je n’ai pas de temps à perdre !




	Le chapelain sursauta et s’exécuta immédiatement. Il fit entrer le noir visiteur dans la salle du trône et lui demanda de patienter avant de se précipiter dans les appartements du roi. Le chapelain observa un bref instant les deux gardes censés surveiller la porte de la chambre royale. Placés de part et d’autre de l’entrée, ils sommeillaient debout en équilibre précaire, accrochés à leur lance servant de point d’appui. L’homme d’Église échappa un grognement. Les gardes sursautèrent et reprirent, honteux de se faire prendre la main dans le sac, la position réglementaire. Le chapelain ne leur adressa aucune remontrance, l’heure trop grave pour penser aux châtiments domestiques.

	Une boule était logée dans sa gorge et sa main tremblait. Pourquoi Norock réapparaissait-il en pleine nuit, après toutes ces décennies sans avoir donné le moindre signe de vie ? Le chapelain inspira une goulée d’air avant d’oser pénétrer dans la pièce royale. La flamme délicate de la chandelle ne révélait que chichement le décor. L’ameublement se réduisait au strict minimum : au milieu de la pièce, un immense lit à baldaquin, bordé de tentures rouge vif, agrémentées de liserés dorés. Le roi Gordrick appréciait la simplicité et n’attachait guère d’importance au luxe. Ses sujets le surnommaient d’ailleurs « Gordrick le modeste ».

	Le chapelain tira la tenture sur le côté. Sa Majesté dormait paisiblement sur le dos, recouverte d’une tonne de couvertures. Pas un son disgracieux n’échappait de la vénérable bouche du souverain. Seule sa respiration légère et saccadée était audible.

	L’homme d’Église hésita un instant à réveiller Gordrick. Mais il imaginait sans peine le terrifiant visiteur effectuer les allers-retours impatients dans la salle du trône. Finalement, il craignait bien moins la colère du roi que celle de Norock !

	
	
— Majesté ! Majesté ! appela le chapelain en secouant énergiquement le monarque.




	Gordrick émit un grognement guttural, tourna la tête vers celui qui l’importunait de la sorte et ouvrit les yeux :

	
	
— Qu’y a-t-il ? laissa-t-il échapper mollement dans un soupir d’exaspération.


	
— Norock, Sire…


	
— Et bien quoi Norock ? souffla-t-il agacé à travers la broussaille de son épaisse barbe blanche.


	
— Il vous attend dans la salle du trône…




	Cette nouvelle lui fit l’effet d’une douche froide. Il sortit aussitôt de sa torpeur nocturne, se redressa brusquement sur son lit pour s’asseoir.

	
	
— Norock ? Vous êtes sûr qu’il s’agit bien de lui ?


	
— J’en ai bien peur, Sire, confirma le chapelain navré.


	
— Bon sang, je le croyais mort depuis longtemps celui-là !


	
— Hélas non. Il est encore tout ce qu’il y a de plus vivant…




	Le roi posa les pieds à terre et enfila prestement ses savates.

	
	
— Mais Majesté, vous n’allez tout de même pas vous rendre auprès de lui dans cet accoutrement !




	Gordrick haussa les épaules :

	
	
— Je ne suis pas d’humeur à revêtir une tenue d’apparat, et encore moins au beau milieu de la nuit ! Je me demande ce que nous réserve cet oiseau de mauvais augure… Suivez-moi, nous verrons bien ce qu’il nous veut !




	Les deux hommes descendirent le large escalier en pierre, bifurquèrent ensuite sur la gauche pour entrer dans la salle du trône. Deux autres gardes se trouvaient déjà là, mobilisés en urgence par le chapelain. Norock se tenait au centre de la pièce et se rapprocha dès que le roi prit place sur son trône.

	
	
— Norock ? fit le souverain d’un ton neutre.




	L’encapuchonné pivota sur lui-même, et lorsqu’il fut en face du monarque, chassa d’un geste sec la capuche en arrière. Son visage apparut. Gordrick sursauta. Il n’y avait plus aucun doute maintenant, il s’agissait bien de Norock ! Cela faisait une éternité qu’il n’avait pas revu ce visage de vieillard aux orbites profondément creuses et obscures, cavités monstrueuses dépourvues de la moindre expression d’humanité ! Ses cheveux fins, d’une blancheur presque translucide, laissaient deviner la peau de son crâne grisâtre consumée par les années. Son visage terreux et impavide, à l’épiderme terne et plissé par de trop nombreuses rides, donnait l’impression de s’effriter. Ses lèvres fines, presque invisibles, rappelaient un batracien grotesque, sous lesquelles une barbiche grise dissimulait un menton qu’il valait peut-être mieux ignorer après cet effroyable inventaire.

	Norock ricana, amusé par l’expression médusée du souverain :

	
	
— Tu as l’air gêné de me revoir, Gordrick… Il y a quarante ans de cela, mon apparence ne t’incommodait guère…




	Le roi se ressaisit. Il fallait qu’il dissimule ses émotions durant cette conversation. Mais avant toute autre chose, cette affaire devait demeurer confidentielle. Il donna l’ordre aux gardes de se retirer. Ils hésitèrent un instant, étonnés, mais le souverain insista. Ils obéirent.

	
	
— Que viens-tu faire ici ? demanda Gordrick.


	
— Me rappeler à ton bon souvenir. Tu me dois toujours un service, tu ne l’as pas oublié j’espère ? Rappelle-toi, tu me l’as promis il y a quarante années de cela !




	De nombreuses images remontèrent du fin fond de la mémoire du roi. Le passé lointain ressurgissait, incarné par cet être qui suivait de son regard vide le moindre de ses faits et gestes. Un regard dangereux, impossible à décrypter. Les yeux que Norock s’était arrachés lui-même en offrande à d’obscures forces druidiques ne traduisaient plus ses émotions depuis des lustres.

	
	
— Quel est donc ce service ?




	Le mage noir avança de deux pas :

	
	
— Ménoria la pouliche céleste doit prochainement effectuer l’ascension vers Aligähr. Rapporte-la-moi ici-même, et nous serons quittes !


	
— Mais où se trouve-t-elle ?


	
— C’est la progéniture d’Elbron.




	Le visage de Gordrick changea de couleur. Il vira du rosé au blanc spectral.

	
	
— Tu sais bien que tu me demandes l’impossible !




	Norock ricana en se moquant du roi Gordrick.

	
	
— Impossible ? fit-il en claquant de nouveau son long bâton sur le carrelage. Tu oublies que j’ai accompli pour toi l’impossible ! Tu n’étais qu’un misérable serf, un esclave, et j’ai fait de toi un roi puissant respecté et craint des autres royaumes ! Il était impossible sans mon intervention que tu deviennes un jour ce que tu es aujourd’hui… et ce que j’ai pu faire, je pourrais très bien le défaire dès maintenant !




	Gordrick se rendit compte que le piège posé il y a de cela quarante années plus tôt se refermait subitement sur lui ! Jamais il n’aurait cru jadis que ce vieux fou vivrait aussi longtemps, car il s’agissait déjà d’un vieillard à l’époque ! Le monarque devait avouer qu’il s’était bel et bien trompé… Le magicien noir usait certainement d’un maléfice afin de prolonger sa vie au-delà du raisonnable ! Et ce qu’il lui demandait était la plus terrible épreuve qu’il ait eu à affronter jusqu’à présent.

	Gordrick reprit :

	
	
— Mais Elbron est le roi licornien qui interdit aux humains l’accès à son territoire et refuse toute interaction diplomatique. S’y rendre équivaudrait à déclarer la guerre aux licornes, et les elfes sont leurs principaux alliés, c’est du suicide !




	Norock sourit, amusé par la détresse humaine :

	
	
— La politique ne m’intéresse pas fit-il en haussant les épaules. Qu’importe les moyens employés, je veux Ménoria !


	
— Mais pourquoi désires-tu cette créature ?


	
— Cela ne te regarde pas ! répliqua sèchement Norock. Contente-toi de la ramener ici, ricana l’ombre du passé. Je te laisse 90 jours pour agir. Si d’ici là je n’obtiens pas satisfaction, tu pourras dire adieu au royaume d’Arpésia ! M’as-tu bien compris ?




	Gordrick se tassa au fond de son siège royal, baissa la tête et enfouit son visage ridé entre ses mains pigmentées de taches de rousseur. Et d’une voix à demi-étouffée dont personne ne pouvait deviner si elle était étranglée par les sanglots ou la colère, exhorta :

	
	
— Laisse-moi maintenant ! Va-t’en !




	La tête toujours baissée, le bras tendu en direction de la sortie ainsi qu’un index accusateur accompagnaient les paroles du roi. Avant de se retirer, Norock ajouta, narquois :

	
	
— N’oublie pas, je t’accorde 90 jours, pas un de plus !




	La voix moqueuse suivie d’un rire sardonique résonna dans la salle. Le claquement des semelles ferrées de Norock indiqua au souverain anéanti que son visiteur libérait enfin les lieux.

	
	
— Vous aussi sortez ! exhorta le roi aux abois.


	
— Mais Sire… s’exclama le chapelain dépité de se faire expulser de la sorte.


	
— Laissez-moi seul ! réitéra le monarque d’une voix étranglée.




	Norock et tout autre témoin partis, Gordrick pouvait enfin laisser aller sa peine. Au moment de quitter la salle, le chapelain perçut les gémissements étouffés de son souverain qu’il avait pourtant cru aussi résistant qu’un chêne : il l’entendait bel et bien pleurer !

	*

	
	
— Alors charpentier ?




	Le marin, à califourchon sur une planche suspendue au bout de deux cordes, les pieds dans l’eau, fit signe de le remonter. Le capitaine Clane Wilburd ordonna aux matelots de souquer ferme. Les poulies grinçaient au rythme de la remontée de l’artisan. De nouveau sur le pont, le maître charpentier rendit compte au capitaine :

	
	
— Les dégâts de la coque sont beaucoup plus importants que je ne le pensais au départ…


	
— C’est réparable ?


	
— Tout se répare, Capitaine. Ce n’est qu’une question de temps, et surtout de moyens techniques. Il faut mettre la Vanellia en cale sèche !




	Wilburd hurla de rage. La poisse s’abattait une seconde fois sur l’équipage ! Le précédent abordage très musclé avait endommagé la Vanellia, leur bâtiment, lors de l’arraisonnement d’un navire marchand. Lorsque les forbans terminèrent de fouiller et piller la cale de l’esquif de fond en comble, ils abandonnèrent les prisonniers à leur sort sur le rafiot prenant l’eau et promis de sombrer corps et âme. Mais pris dans l’action lors de l’opération de piraterie, les écumeurs des mers ne s’étaient pas rendu compte que leur propre navire fuyait du flanc tribord. Fort heureusement, un matelot, ou plutôt une vile canaille fort inspirée venue dans la cale tirer en cachette quelques godets de vin, s’aperçut de l’avarie à temps et donna l’alerte. Après un intense écopage effectué par les matelots, le charpentier avait effectué une réparation de fortune. Et voilà qu’un examen minutieux de la coque extérieure révélait une avarie beaucoup plus grave que prévu !

	
	
— Monsieur Clane Lony, éructa le capitaine à travers son épaisse barbe grisonnante, dans mes quartiers je vous prie !




	Clane Lony, officier en second, à l’allure fluette et élancée, portait un bandana de tissu blanc écarlate noué sur la tête qui recouvrait intégralement cheveux et oreilles. Son visage juvénile fin et imberbe apportait beauté et égayement sur le navire, en contraste avec l’équipage au teint buriné par les éléments naturels, les traits coupés à la serpe et recouverts de poils de barbe drus et courts. Cependant, aucun d’entre eux ne portait une barbe aussi fournie que celle de leur chef, privilège que se réservaient les capitaines pirates.

	Clane Lony suivit donc fidèlement l’officier supérieur jusque dans sa cabine. Celle-ci était richement décorée. Sur les murs, des armes diverses confisquées aux adversaires témoignaient de la passion qu’éprouvait Wilburd pour les couteaux, sabres, mousquets et pistolets à silex. Sur la grande table entourée de chaises, une carte, une bouteille de rouge à moitié vide, des gobelets en argent ainsi qu’un sextant.

	
	
— Monsieur Clane Lony, nous sommes à un mois de l’île aux pendus, le seul endroit où pourraient s’effectuer les réparations préconisées par le maître-charpentier. Inutile de compter sur les autres ports du secteur, notre présence s’y trouve proscrite !


	
— Les hommes sont à cran Capitaine. Le dernier abordage fut décevant, les cales presque vides, et nous n’avons obtenu qu’un maigre butin. L’équipage ne patientera pas le temps des réparations car il n’aura rien à dépenser dans les tripots une fois à terre ! L’oisiveté est mère de tous les vices…


	
— Sacrebleu ! pesta Wilburd. Impossible d’attaquer un navire pour nous refaire une santé financière avec cette maudite coque fragilisée ! Il nous faut un vaisseau de remplacement, et de toute urgence !




	Le capitaine se pencha sur les cartes, usa du compas avant de poser le doigt sur le point ainsi calculé.

	
	
— Le port le plus proche se trouve ici, à une semaine de navigation !




	Son second s’approcha et s’exclama horrifié :

	
	
— Mais c’est en territoire carniste ! Il est hors de question que je mette les pieds chez ces sauvages !


	
— On se calme, je m’y rendrai seul. J’embarquerai sur le premier navire marchand venu et vous l’amènerai jusqu’à la Vanellia pour le capturer et transborder nos affaires !


	
— Vous envisagez de voler un rafiot comportant une trentaine d’hommes d’équipage à vous seul ?


	
— Je ne serai pas tout à fait seul en fait… répondit d’un air entendu le capitaine tout en fixant la cage vide accrochée au-dessus de son lit… Il arbora ensuite un énorme sourire complice !
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	Le ciel était dégagé. Un vent léger avait balayé les derniers nuages durant la nuit. Le soleil brillait dans l’azur, annonçant une belle journée. Mais malgré cela, Gordrick avait tout autre chose en tête plutôt qu’admirer la beauté du ciel dégagé. Assis sur le trône, pensif, il maugréait, repensait à la scène de la veille. Ampli d’amertume, il appela :

	
	
— Bontas !




	Le chapelain apparut rapidement, comme s’il s’était tenu aux aguets jusqu’à présent, devinant que son Maître le solliciterait à cet instant. Il ne semblait pas étonné de se faire interpeller de la sorte. Il se doutait que cette matinée s’annonçait éprouvante…

	
	
— Sire ?


	
— Faites-moi chercher l’alchimiste !


	
— Tirias se trouve très certainement dans son laboratoire.




	Le chapelain s’absenta quelques minutes puis revint accompagné d’un petit homme au front dégarni et le dos voûté. Il portait une ample tunique violette, dont les manches trop larges lui donnaient l’apparence d’un manchot, alors même que ses mains étaient visibles. Il se courba devant son monarque.

	
	
— Vous m’avez mandé, Sire ?


	
— En effet Tirias. Connais-tu une légende qui parlerait d’une pouliche céleste ?




	Tirias paraissait étonné. Il hésita un instant avant de répondre :

	
	
— Mais Sire, vous interdisez depuis bien longtemps de pratiquer la magie, et même de l’évoquer…




	Agacé, Gordrick fronça les sourcils tout en se tortillant sur son séant.

	
	
— Bon et bien maintenant je te demande de m’en parler, pesta-t-il !




	Tirias réajusta ses bésicles posées sur son nez fin et bossu. Il reprit :

	
	
— En fait je n’en sais pas grand-chose à vrai dire. Je suis alchimiste, pas magicien. Il faudrait se renseigner auprès d’un mage. Mais il n’y en a plus chez nous depuis quarante ans puisque vous les avez tous chassés du royaume !




	Gordrick grogna.

	
	
— Et que sais-tu alors ?


	
— Tous les cent ans je crois, naîtrait un être destiné à rejoindre Aligähr. Ce serait aujourd’hui au tour d’une pouliche céleste. La seule licorne ailée. J’ignore cependant la véracité de cette légende…




	Le roi opina de la tête. Il aurait aimé en apprendre davantage.

	
	
— Bontas, où trouve-t-on des magiciens de nos jours ?




	Le chapelain sursauta et se ressaisit.

	
	
— Il y en a partout dans les autres royaumes, Sire. Mais les plus fameux se placent sous la protection de puissants monarques. Ne comptez surtout pas sur leur aide, car aucun d’eux ne voudra vous l’apporter, après tout ce que vous leur avez fait subir par le passé !




	Gordrick ne pouvait nier les faits, dépité :

	
	
— Qui pourrait les blâmer ? Il est vrai que j’y suis allé un peu fort à l’époque… regretta-t-il. Quelqu’un doit donc se renseigner sur cette licorne et recruter un mage pour la capturer. Un mage corruptible doit bien se trouver quelque part !


	
— Chaque homme a son prix, Sire, répondit sournoisement le chapelain. Il suffit d’y consacrer une somme conséquente ! Je suggère dans ce cas Bourram, l’île où se trouve le monastère des mages gris. Vous y trouverez certainement là-bas un mercenaire peu regardant aux questions de moralité et d’éthique et intéressé par les espèces sonnantes et trébuchantes…




	Le monarque se leva d’un bond, comme s’il avait oublié le poids de l’âge.

	
	
— Suivez-moi tous les deux !




	Le petit groupe se transporta hors de la bâtisse principale pour se rendre dans les jardins du château, une grande zone verdoyante agrémentée d’herbe et d’arbres. Ce coin aménagé pour égayer la demeure fortifiée représentait une curiosité, car on ne connaissait nulle part ailleurs un tel paradis entre les murs d’un bâtiment militaire. Un peu plus loin, de jeunes gens criaient en jouant. Le roi tapa des mains pour faire cesser ce tohu-bohu. Les cris et les jeux stoppèrent séance tenante. Les adolescents aux joues empourprées saluèrent Sa Majesté. L’un d’eux s’approcha du souverain :

	
	
— Que me vaut l’honneur de votre visite, père ?




	Gordrick adorait son fils. Trop d’ailleurs. Il représentait l’unique souvenir vivant de sa défunte épouse bien-aimée, disparue depuis une dizaine d’années déjà. Le père royal tenait à préserver sa progéniture loin des tracas de la vie. Mais il regrettait désormais le choix de l’avoir surprotégé. Serait-il capable de s’affranchir des obstacles qui ne manqueraient pas de surgir sur sa route ?

	
	
— Vous me semblez soucieux, père, bien plus que je ne l’ai jamais vu sur votre visage…




	Le roi attrapa affectueusement son fils Delbetis par les épaules pour l’inviter à tourner le dos à la cour royale :

	
	
— Dis à tes amis de partir. Cette heure grave nous commande de nous entretenir de père à fils, en privé.




	Delbetis fronça ses sourcils châtains. Les choses sérieuses n’étaient pas son fort. Il préférait de loin jouer avec ses amis ! Il s’exécuta cependant à regret :

	
	
— Revenez demain, demanda-t-il dépité aux autres adolescents après s’être retourné.




	Le groupe déçu se dissout aussitôt sans émettre d’objection. Lorsque père et fils se retrouvèrent enfin seuls, Gordrick reprit :

	
	
— Ni demain, et encore moins après-demain tu ne batifoleras plus avec tes amis.




	C’était la première fois que Delbetis s’entendait dire pareille chose de la part de son père :

	
	
— Que se passe-t-il père, pour que vous empruntiez un air aussi grave ?




	Gordrick changea l’intonation de sa voix, la baissa d’un ton pour la rendre plus grave et solennelle que jamais :

	
	
— Il y a quarante ans de cela, je n’étais pas roi, encore moins noble, mais un jeune et pauvre paysan idéaliste. Le souverain de l’époque était un être vil et cruel que tout le monde craignait. J’avais beau courir de village en village pour encourager la population à se soulever, mais c’était chose impossible, car elle était bien trop apeurée ! La peur viscérale imbibait si bien le cœur des pauvres gens qu’évoquer simplement le nom du terrible monarque terrorisait tout le pays ! Ma tête fut rapidement mise à prix du fait de ma dissidence. Je me réfugiai dans la forêt noire réputée pour abriter maléfices et animaux étranges, l’endroit où même les soldats royaux n’osaient s’aventurer.




	Un jour, alors que je pensais terminer ma vie, terré en cet endroit infâme, un homme affublé d’une capuche surgit devant moi et m’offrit son aide. Il affirma qu’il m’apporterait la victoire en m’aidant à chasser définitivement le tyran du trône. Il ajouta que si je faisais le serment de lui rendre service quarante années plus tard, la victoire me serait alors définitivement acquise. Rien ne menacerait plus la paix et la tranquillité du royaume d’Arpésia qui se retrouverait alors protégé par une aura que je pensais magique, émise par ce mystérieux personnage. Je ne m’embarrassai pas de lui demander quel service je devrais lui rendre plus tard, car le plus important à cette époque était de se débarrasser de ce monstre. Et puis, lorsqu’on est jeune, on se dit que quarante années représentent une éternité inatteignable ! Il m’ordonna également de chasser tous les magiciens du royaume, car, disait-il, ceux-ci utiliseraient leurs pouvoirs pour casser sa protection et m’évincer du trône. Bien que ses globes oculaires vides, obscurs et dénués de signe de vie me lançaient l’ultime avertissement de me méfier, j’acceptai tout de même… Je suis aujourd’hui dans l’obligation d’honorer ma dette. Mais je suis hélas trop vieux pour m’en acquitter. C’est pourquoi je te confie cette mission. Le royaume mais également ton avenir sont en jeu !

	
	
— Que dois-je faire ?


	
— Norock exige qu’on lui apporte une pouliche céleste. Ne me demande surtout pas ce qu’il veut en faire, je l’ignore ! Nous devons découvrir où elle se situe pour la ramener ici, selon ses ordres.


	
— Mais Père, vous savez que je ne connais rien au monde extérieur, je n’ai jamais quitté le château !


	
— Hélas je ne le sais que trop bien mon fils ! Je ne puis que regretter aujourd’hui de t’avoir fait grandir dans un environnement surprotégé. Quel fardeau représente l’innocence pour toi désormais ! Mais rassure-toi, Tirias, mon alchimiste personnel, se tiendra à tes côtés pour te guider. Tu devras apprendre certaines choses avant ton départ, comme te défendre. Tu ne disposes que d’une semaine pour cela. Tirias aura tout le loisir de t’enseigner le reste durant votre périple…




	Delbetis sentait monter une angoisse irrépressible. Il avait l’impression qu’une montagne infranchissable venait soudain de surgir du sol pour s’élever jusqu’au firmament. Et il faudrait la gravir très bientôt ! Il quittait le monde de l’enfance, l’innocence, pour plonger brutalement et sans transition dans celui des adultes, lui qui ne s’était jamais soucié de rien d’autre que des plaisirs de la vie !

	
	
— De quel type d’entraînement vais-je avoir droit ?


	
— Le château est un lieu sûr. Mais au-delà de ces murs, les viles rencontres ne se font pas rares. Tu dois connaître le maniement des armes afin d’assurer ta propre sécurité. Crois-moi, il vaut mieux éviter de confier son intégrité physique entre les mains d’un tiers ! Suis-moi maintenant, et retrouvons le Maître d’Armes, il t’enseignera tout ce que tu dois connaître pour affronter cette aventure !




	Le petit groupe quitta le jardin pour se rendre au donjon ouest. La salle d’entraînement était vaste et poussiéreuse. Cela faisait longtemps qu’aucun membre de la royauté ne s’exerçait plus sur le sol carrelé rouge pâle, recouvert d’une fine pellicule de poussière.

	
	
— Maître d’Armes ! appela Gordrick. J’espère qu’il n’est pas mort depuis le temps que je ne l’ai plus revu ! ajouta-t-il ironiquement.




	Un grand fracas résonna dans la salle. Le tintamarre provenait d’un coin sombre, où se trouvaient entassées diverses armes et armures usées par le temps, la rouille et l’ennui. Au sommet de ce tas de ferraille, le maître d’armes, réveillé en sursaut par le rugissement royal, sauta prestement à terre et s’inclina devant son monarque :

	
	
— Sire ?




	Gordrick demeura un instant médusé. Cela faisait une éternité qu’il n’avait pas revu Fonkgron, le maître d’armes. Ce dernier, comme il fallait bien s’y attendre, avait lui aussi pris un sacré coup de vieux ! Ses cheveux jadis d’un noir de jais et épais se retrouvaient maintenant fins et cendrés, et sa peau lisse, presque imberbe, révélait un réseau de profonds sillons de rides. Malgré tout, et assez étrangement d’ailleurs, il conservait de sa lointaine jeunesse une carrure encore trapue et musclée, signe qu’il poursuivait tout de même son entraînement physique entre deux siestes.

	La voix du roi se radoucit :

	
	
— Relève-toi compagnon. Je suis navré de t’avoir tiré brutalement de ta léthargie, mais j’ai de nouveau besoin de toi…


	
— Sire, cela fait longtemps que vous ne m’avez point sollicité. Je pensais ne plus jamais avoir l’occasion de vous rendre le moindre service. Que se passe-t-il ?


	
— Le royaume court un grand danger. Tu dois former mon fils au maniement des armes ainsi qu’aux techniques de défense.




	Le maître d’armes, étonné par cette révélation peinait à croire son monarque.

	
	
— Mais Sire, grâce à votre clairvoyance et votre sagesse nous ne connaissons plus aucune guerre ni famine. Ce qui explique pourquoi je me suis retrouvé sans rien avoir à faire…


	
— Norock est de retour !




	Le visage de Fonkgron changea d’expression pour prendre une mine grave.

	
	
— Comment diable est-ce possible ? Il aurait dû mourir de vieillesse !


	
— Nous avons sous-estimé sa puissance magique. Il se pourrait même qu’il use de sorcellerie, cela expliquerait son exceptionnelle longévité !


	
— Il vient réclamer son dû… ajouta le maître d’armes songeur.


	
— Exact. Te sens-tu capable d’entraîner mon fils Delbetis ?


	
— Tout se trouve encore là-dedans, fit l’ancien compagnon en tapotant de l’index sa boîte crânienne. J’ai vieilli, mais pas encore perdu la tête !


	
— Parfait ! répondit Gordrick soulagé par cette bonne nouvelle. Je te confie dans ce cas mon fils ! Enseigne-lui seulement le plus important, car tu ne disposes que d’une semaine !




	Le roi s’éloigna avec le chapelain ainsi que l’alchimiste, laissant Delbetis aux bons soins de Fonkgron qui n’eut pas le temps d’objecter que le délai était excessivement serré pour obtenir de bons résultats ! Mais il renonça à poursuivre Gordrick qu’il savait têtu. Il se tourna vers le prince :

	
	
— Votre Altesse, si nous faisions plus ample connaissance avant de commencer ?




	*

	Le lendemain, le soleil matinal se trouvait encore bas sur l’horizon. Le maître d’armes pénétra dans la chambre du jeune prince Delbetis. Ce dernier dormait à poings fermés.

	
	
— Réveillez-vous, Prince ! gronda Fonkgron tout en secouant sèchement le dormeur. Nous n’avons pas de temps à perdre, allons !




	Delbetis sursauta, surpris par cette méthode de réveil dont il n’avait pas l’habitude. Il s’appuya difficilement sur les coudes, bailla, et les paupières à demi fermées dévisagea l’inopportune présence.

	
	
— Fonkgron ? Mais pourquoi me réveiller de la sorte, et qui plus est avant le lever du soleil ?


	
— Avez-vous déjà oublié les ordres de votre père ? Oublié que j’ai pour mission de vous apprendre à vous défendre, oublié qu’il vous faudra d’ici sept jours partir en mission ?




	La conversation de la veille revint en mémoire de Delbetis. Ainsi donc il n’avait pas rêvé, l’entretien solennel avec son père avait bien eu lieu !

	Il souffla de dépit.

	
	
— Je n’ai aucune envie d’utiliser des armes. Je ne me suis jamais battu et n’ai nulle l’intention de commencer un jour ! râla-t-il dans un souffle de paresse avant de s’effondrer sur sa couche.




	Le maître d’armes haussa les épaules. Qu’il était loin ce temps où il aurait sermonné vertement son jeune prince ! Mais les années passées avaient émoussé son caractère pourtant jadis trempé dans l’acier. Il s’assit sur le rebord du lit.

	
	
— Mon jeune ami… je sais qu’il s’agit d’un changement brutal dans vos habitudes, et vous n’êtes pas préparé à ce genre d’épreuves. Mais nous n’avons pas le choix. Le royaume se retrouvera en péril si nous ne faisons rien. En tant que futur souverain vous devez assumer les responsabilités qui incombent à votre position. Votre père est trop âgé pour se lancer lui-même dans cette aventure.


	
— Je ne le sais que trop bien hélas. Mais au fait, pourquoi Père vous nomme-t-il « son compagnon » ?




	Les yeux de Fonkgron pétillèrent soudain. Cette question ravivait une flamme intérieure éteinte depuis trop longtemps. De vieux souvenirs remontèrent à la surface de la vénérable mémoire.

	
	
— Votre père convainquit bon nombre de mercenaires de se joindre à lui pour renverser l’oppresseur en échange de beaucoup d’or fourni par les bons soins de Norock. Les rangs de son armée gonflèrent rapidement, les mercenaires affluèrent des quatre coins des mondes connus, attirés par la gloire et la fortune promises. Gordrick rassembla cinq cents hommes en à peine vingt jours. Votre père attaqua l’armée royale qu’il lamina aisément grâce à la confusion que le mage noir sema dans les rangs ennemis. Les adversaires se retrouvèrent pris soudain d’une peur panique incontrôlée et irrationnelle. De terrifiantes hallucinations achevèrent de lancer la débandade des soldats royaux qui s’enfuirent du champ de bataille sans demander leur reste ! La guerre terminée, les mercenaires furent payés grassement, conformément à la promesse de Gordrick. Subjugué par la droiture de votre père et son charisme, je lui demandai de rester à son service, ce qu’il m’accorda avec générosité.


	
— Il s’agit d’une bien belle histoire. Mais je doute de me trouver un jour à la hauteur de tous ces actes héroïques !


	
— Il le faudra bien pourtant. Allons, levez-vous, nous n’avons que trop discutaillé alors que le temps imparti nous est chichement accordé !




	La grande salle d’entraînement poussiéreuse reprenait vie. Cela faisait une éternité que les hautes arches de pierre n’avaient pas réverbéré l’écho de la voix humaine ni l’entrechoquement métallique des lames d’acier.

	Fonkgron débuta les leçons par la description rapide des armes ainsi que le contexte de leur utilisation. Cet inventaire ennuyait déjà Delbetis. Il est vrai qu’il n’avait jamais été un élève très brillant. Son précepteur désespérait de le voir un jour enfin assidu aux études. Mais le prince préférait se dissiper et courir derrière les jupons des jeunes filles nobles plutôt qu’étudier assidument la philosophie ainsi que les mathématiques. Tirias avait quant à lui renoncé à lui dispenser les notions élémentaires de la chimie ainsi que les sciences naturelles.

	Plutôt que se fâcher, le maître d’armes décida de changer de stratégie afin de capter l’attention de son élève et se figea dans le mutisme le plus complet. Le silence soudain creva la quiétude du lieu. Delbetis émergea de sa rêverie.

	Fonkgron tendit son bras droit aussi sec que le bambou, poing fermé. Le prince demeura interdit.

	
	
— Faites-moi tomber Sire ! ordonna le maître d’armes.


	
— Quoi ?


	
— J’ai dit : faites-moi tomber, n’ayez crainte de déployer toute la force nécessaire à cet effet !




	Le jeune homme hésita un instant. Le vieillard se briserait en morceaux si l’on n’y prenait garde !

	
	
— Allons ! insista Fonkgron. Si vous n’obtempérez pas, je serai contraint de vous rosser !




	La promesse de se faire battre convainquit Delbetis de passer enfin à l’action. Il s’appuya sur le bras tendu afin de faire fléchir son instructeur. Toutefois avec modération, par respect pour l’ancien.

	
	
— Je vous ai dit de déployer toute la force dont vous êtes capable, on dirait une mauviette !




	Vexé, le prince mit cette fois-ci tout son cœur à l’exercice pour faire chuter le vieillard. Fonkgron effectua soudain un pas sur le côté, balaya la jambe droite du prince qui s’écroula lourdement au sol.

	
	
— Voilà le premier enseignement, jeune homme ! Bien que je suis aujourd’hui un vieillard, je vous ai pourtant défait ! L’important n’est pas l’énergie que vous êtes capable de déployer, mais celle de l’adversaire utilisée à votre profit !




	Delbetis découvrit à travers cette courte expérience une facette différente de la vie qu’il n’avait jamais appréhendée jusqu’à présent. Il prenait conscience qu’il avait énormément de choses à apprendre avant son départ, bien plus qu’il en était capable dans un laps de temps aussi court !

	Le maître d’armes aida le prince à se relever :

	
	
— N’oubliez pas Sire, nous ne disposons qu’une d’une semaine. Ne prenez pas ombrage de ce que je vais dire, mais vous ne serez jamais prêt !


	
— Je ne le sais que trop bien hélas, mon brave Fonkgon !




	La semaine s’écoula rapidement. Delbetis avait accumulé bleus et bosses lors de l’apprentissage du combat au corps à corps, ainsi que quelques estafilades aux avant-bras en apprenant le maniement de l’épée. Il effleurait à peine ces disciplines qui exigeaient des années d’apprentissage en temps normal. Que Delbetis regrettait à présent de n’avoir eu d’intérêt que de jouer avec ses amis et courtiser les gentes demoiselles ! Il peinait à imaginer le monde extérieur. Sa préparation guerrière augurait pourtant les violences qui régnaient au-dehors…

	La veille du départ, Gordrick fit appeler le maître d’armes pour savoir où en était l’éducation guerrière de son fils. Fonkgron n’y alla pas par quatre chemins :

	
	
— Votre Altesse, et sauf votre respect, Delbetis, comme il ne pouvait en être autrement et malgré des efforts certains, n’est absolument pas prêt ! Il connaît à peine les bases de la défense personnelle, et ne parlons même pas de l’escrime !




	Bien que conscient des énormes lacunes de sa progéniture, le roi ne pouvait se permettre de confier cette mission qu’à une personne loyale et le temps pressait pour trouver quelqu’un avec toutes les qualités requises. Il était certain que Delbetis ne le trahirait pas, contrairement à l’un de ses sujets susceptibles de se laisser séduire par les mœurs et coutumes étrangers ! Son fils ramènerait le fruit de sa mission à bon port au bercail, coûte que coûte ! Du moins l’espérait-il…

	
	
— Je te remercie compagnon pour tes efforts déployés à cette tache. Laisse-moi maintenant !




	Abandonné à sa réflexion, le souverain plongea dans la méditation. Jamais son royaume ne lui avait apparu autant en péril que maintenant !
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	Une semaine plus tard, comme prévu par Wilburd, son canot approchait discrètement du port carniste d’Érodine à la faveur de la nuit.

	
	
— Souquez ferme matelots, nous y sommes presque ! encourageait le capitaine Clane Wilburd.




	La lumière blafarde de la lune permettait au capitaine de diriger la frêle embarcation facilement dans la direction désirée. Arrivé à l’un des pontons du port, le canot s’immobilisa devant une échelle de corde.

	
	
— Avez-vous bien compris, monsieur Clane Lony ? Attendez-moi aux coordonnées que j’ai indiquées sur la carte. Je me charge du reste ! Je vous confie la Vanellia !




	Le capitaine grimpa l’échelle de corde et partit en quête d’une auberge, tandis que le canot s’éloignait rapidement, l’équipage révulsé à l’idée de se trouver en ce moment même sur le territoire des rebutants carnistes ! Wilburd boutonna sa vareuse jusqu’à ras du cou. Un filet d’air frais le fit frissonner, autant que le défi qui l’attendait.

	Les ruelles vides réverbéraient le son de ses talons ferrés. Il ne croisa aucune âme qui vive comme il l’espérait afin de ne pas attirer l’attention, mis à part quelques rats en quête d’un relief de repas. À proximité du port, une auberge austère, chichement éclairée à l’intérieur, l’attira irrémédiablement. Il entra dans la grande salle qui s’avérait, comme il l’avait pressenti, vide. Malgré l’heure tardive, le tenancier se tenait derrière son comptoir, compulsant son livre de compte. Lorsque Wilburd arriva à son niveau, le commerçant daigna enfin lever les yeux sur son client. Il sursauta, surpris par l’allure étrangère du nouveau venu. Il lui était inhabituel de voir arriver un étranger à cette heure tardive de la nuit. Les voyageurs en transit qui attendaient la correspondance d’un navire s’arrangeaient pour s’enfermer à double tour dans leur chambre avant la tombée du jour, car les carnistes entretenaient une très mauvaise réputation jusqu’aux confins des royaumes extérieurs, tout comme les orcs auxquels on les comparait souvent.

	
	
— Tavernier, une chambre…




	L’homme ne releva pas l’intonation autoritaire de l’étranger. Un voile de crainte survola le visage du tenancier.

	
	
— Je vous sers un dîner avant cela ? proposa-t-il afin d’adoucir son interlocuteur.


	
— Qu’y a-t-il au menu ?


	
— Un délicieux cassoulet maison Monsieur…


	
— Y’a de la viande dedans ?




	Cette question confortait les inquiétudes de l’aubergiste, confirmait que l’étranger venait d’un autre royaume. Il devait donc adopter une attitude prudente, car les carnistes, bien que redoutés à cause de leur alimentation carnée, inspiraient un dégoût viscéral à leur encontre, eux qui s’étaient détournés de la magie bienveillante d’Aligähr…

	L’homme hocha timidement la tête en signe d’approbation, furieux contre lui-même. Bien sûr que ce client n’avait pas une tête du coin ! Quelle idiotie de sa part d’avoir proposé un plat contenant de la viande alors qu’il disposait également de menus strictement végétariens !

	
	
— Alors je m’en passerai ! marmonna le capitaine Wilburd dans sa barbe, coupant court à toute réponse de son interlocuteur.




	Il posa une pièce d’argent sur le comptoir pour clore la conversation gastronomique.

	
	
— Cela devrait suffire je suppose, poursuivit-il.


	
— Tout à fait Monsieur. Je vous guide jusqu’à votre chambre…




	*

	
	
— Quoi ? s’offusqua Delbetis. Jamais je ne m’affublerai de ces vulgaires chiffons !


	
— Hélas, Prince, vous n’avez pas le choix ! Personne ne doit deviner votre rang. Le monde extérieur n’est pas aussi bienveillant que le personnel de ce château ! Allons, enfilez votre culotte et cette veste. Ainsi vêtu vous ne dépareillerez pas de la population !




	Delbetis se plia de mauvaise grâce aux exigences de l’alchimiste. Que cet accoutrement grossier l’enlaidissait ! Il lui semblait que le miroir lui renvoyait le reflet de quelqu’un d’autre, un étranger. La vie du peuple devait être misérable !

	Tirias et Delbetis quittèrent le château, non sans avoir auparavant échangé des adieux émouvants avec le monarque ainsi que les amis plus ou moins sincères de la cour. La boule au ventre, le jeune prince regrettait déjà l’époque où il ne se souciait de rien. Chaque jour de sa courte vie avait succédé à un autre, uniquement dédié aux plaisirs des jeux et des amourettes. Ses amis ainsi que son ancienne vie lui manquaient déjà !

	
	
— À partir de maintenant je ne vous adresserai plus aucune formule de politesse royale afin de ne pas attirer de soupçons, prévint l’alchimiste. Et moins vous parlerez aux étrangers mieux cela vaudra !




	Delbetis ne se formalisa pas de ces nouvelles contraintes. Mais une question demeurait en suspens :

	
	
— Nous ne disposons d’aucun mode de transport, même pas d’une misérable charrette pour nous emmener au port ?


	
— Sire, euh Delbetis pardon, nous voilà désormais des voyageurs sans le sou. De plus, marcher est un exercice qui vous fera le plus grand bien !


	
— Avec ces sandales ?


	
— Estimez-vous heureux d’en porter, bon nombre de familles n’ont point cette chance ! Allons, pressons, le navire à destination de Bourram ne nous attendra pas !




	Les deux hommes ajustèrent leur baluchon sur l’épaule et se mirent en route. Après une heure de marche sans histoire, Delbetis et Tirias arrivèrent à Érodine, l’unique ville portuaire du royaume coincé entre deux autres pays. Le poumon économique d’Arpésia. Les navires marchands se succédaient, déposaient ou embarquaient des marchandises, et parfois quelques touristes curieux en mal de sensations fortes venaient se perdre durant quelques heures dans la ville carniste.

	L’intense activité frénétique du port impressionnait Delbetis qui n’avait jamais rien connu d’autre que l’intimité feutrée du château familial, dans lequel il ne côtoyait que les enfants de nobles, ainsi que les domestiques triés sur le volet. L’odeur forte de poisson frais mêlée à celle de l’iode marin et des algues lui soulevait le cœur. Ayant l’impression de suffoquer, il ne pouvait plus avancer.

	
	
— Allons Delbetis, vous n’allez tout de même pas vous évanouir alors que nous n’avons pas encore entamé notre mission !




	Mais le mutisme du prince ainsi que la pâleur extrême de son visage incitèrent Tirias à trouver rapidement une solution. Car l’état de Delbetis empirerait une fois les deux hommes embarqués à bord du navire !

	
	
— Vous allez prendre ceci, fit l’alchimiste en fouillant frénétiquement dans son sac. J’ai heureusement prévu quelques remèdes d’herboristerie pour soulager les maux durant notre périple maritime !




	Tirias ôta le bouchon d’une fiole contenant un liquide violet qu’il soumit aux narines de Delbetis.

	
	
— Respirez fort, vous vous sentirez mieux après ça. Vous en reprendrez pour éviter le mal de mer dès que nous aurons embarqué.




	Le prince sentait agir les effluves qui lui rappelaient vaguement le parfum de rose. Revenu à son état normal il s’extasiait maintenant de l’activité débordante du port. Des hommes au dos voûté par leur charge montaient ou descendaient des navires grâce aux planchons, de grandes planches permettant d’accéder au pont des navires. De frêles embarcations de pêche aux voiles blanches ou beiges se croisaient pour venir déposer les prises du matin sur les embarcadères. Delbetis nota l’effectif important de la garde royale et le fit remarquer à Tirias qui s’empressa de lui répondre :

	
	
— Le port est le lieu stratégique et économique de tout pays situé en bordure maritime. Bien que les navires de commerce étrangers restent très peu de temps au port et que les visiteurs se font rares, l’exhibition de forces armées s’avère dissuasive en cas de velléités belliqueuses d’une nation !


	
— Vous avez repéré le navire qui doit nous emmener ? demanda le prince.


	
— Votre père a soudoyé le capitaine d’un vaisseau marchand étranger. Nous devrions passer inaperçus à bord de ce navire battant pavillon non carniste. Nous atteindrons ainsi en toute discrétion les côtes de Bourram, l’île des mages gris. C’est une sorte de confrérie, mais il s’agirait surtout d’une secte… Certains de leurs membres ne seraient pas très regardants quant à la moralité des personnes à qui ils loueraient leurs services, dès que l’on placerait une bourse généreusement garnie sous leur nez !
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